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BULLET IN DU JOUR 

L. i m p r e s s i o n g é n é r a l e p r o d u i t e à 
l ' é tranger par le d i s c o u r s d e l ' e m p e r e u r 
d ' A l l e m a g n e e s t q u e le fond e n e s t c e r 
t a i n e m e n t très* pac i f ique , maia q u e la 
forme en aurait pu ê t re m o i u s c a s 
s a n t e : « L e s paro le s i m p é r i a l e s , d i t le 
Fremdenblatt, s o n t e m p r e i n t e s d e ce t te 
fierté hauta ine d o n t ne sait |*M toujours 
• e dé fendre ce lu i qu i a c o n s c i e n c e d e i*a 
f T~e. L ' e m p e r e u r , il e s t vra i , n e porte 
pais la m a i n à la g a r d e d e s o n é p é e , 
m a i s tout s o n d i s c o u r s r e s p i r e l'orgMoil 
qu' i l i o s e n t e n s e v o y a n t à la tè le 
d un a u s s i p u i s s a n t e m p i r e q u e ce lu i 
d ' A l l e m a g n e . Uno m e n a c e qu' i l e x . 
p r i m é e la fin d e s o n d i s c o u r s p o u r -
rai l p r e s q u e ê tre in terpré tée d a n * ce 
sent» qu'à Bar l in , lors m ê m e q u ' o n y 

parle hautement des relations amicales 
et pacifiques entrenues avec tous le3 
gouvernements, on n'est pas trop sûr 
de la paix. Les nouvelles exigences pour 
le budget militaire le prouvent d'ailleurs 
suffisamment.» 

Un journal prussien, le National 
Zeitung, explique que le discours im
périal n'a été écrit de ce style hautain 
que pour prévenir certaine puissance 
qu'il était temps d'en finir avec des 
taquineries que l'Allemagne ne saurait 
supporter. On «s'étonnerait à bon droit 
d'un tel commentaire, et l'on pourrait 
demander avec le journal le Nord, si 
c'est bien l'Allemagne qui est taquinée 
par la France, et si vraiment tout le 
monde s'était grossièrement trompé 
jusqu'ici en croyant le contraire. 

Le gouvernement français a reçu, 
hier matin, la nouvelle que les troupes 
carlibica s'avançaient du côté d Irun 

l pour commencer le siège de cette ville, 
et aussi que les forces républicaines 
suivaient de très près l'armée carhaie. 
Ces doux dépêches, parvenues peu de 
temps l'une après l'autre, laissent donc 
supposer qu'un combat décisif, peut-
être, va enfin avoir entre les deux ar-
mées. 

Le général Laserna vient de donner 
sa démission de commandant en chef 
de l'armée du Nord ; cette retraite est 
surtout motivée par le retus du minis
tère d'envoyer au quartier général les 
fonds et le» rentoila sans lesquels l'ar
mée est huis d'état de rieu entrepren* 
dre. C'est «sans doute le général Morio-
nés qui sera appelé à recueillir la suc
cession du générai Laaerna. 

Dans l'Oise, la lutte électorale conti
nue; nous avons annoncé, avec tous nos 
confrères, qu'un tribunal arbitral formé 
de personnes choisies par MM. Jules 
Grévy, Jules Simon et G^mbetta, aurait 
été désigné pour apprécier certains faits, 
reprochés à M. André Rousselle. L'Opi
nion Nationale croit savoir que les cho-

. ses ne Mal pas M M avancées et que 
la formation nièmtt du tribunal rencon
trerait certaines difficultés. 

On n'a pas oubli»1, le timide démenti 
oppoté par le Bien public à la version 
que le Afonitoi e di Bologna avait pu
bliée de l'entretien de son rédacteur 
en chel ?vec M. Thi<:r*. Le journal 
italien maintient énergi.juement cette 
version et accompagne sa réponse à 
l'organe officieux de l'ex* président de 
réflexions, singulièrement amères : 

La vieille duplicité de l'homme d'Etat, 
dit le Monitere,*. repam a la dernière heure, 
quand les effets produits par ses conversa
tions, trop souvent privées du sentiment 
des convenances, lui ont semblé devoir 
contrarier U popularité qu'il ambitionnait 
de r é g a l e r en France par le moyeu de 
l'Italie. Dieu merci, en causant av«c lui, les 
Italiens n'ignoraient pas à quel ancien 
ennemi de leur pays ils -iraient affaire (et 
les Roniagnols particulièrement en ont e n 
core la mémoire toute fraîche); ils .savaient 
qu'orateur et écrivain impérieux, il aurait 
bien su éviter les embarras que la parole 
trop posée aurait pu lui causer. Mais, 
quoique bien au-dessous du mérite d'un 

paxail homme d'Etat, nous attachons trop 
de prix à la vertu de sincérité pour croire 
devoir insister une seconda fois sur l 'exac
titude des paroles qua nous avons rappor
tées. 

L e Bien public do i t a m è r e m e n t re
g r e t t e r le z è l e m a l a d r o i t qu i lui a a t t ire 
ce t t e v e r t e r i p o s t e e t a r a m e n é l 'a t ten
t ion p u b l i q u e s u r u n i n c i d e n t o ù la 
c o n s i d é r a t i o n d e M. T h i e r s a tant p e r d u I 

LETTRE D g PARIS 
H».-. irspendance particulière da J»*rn*l 

de Rtubaix.) 
Paris, 2 novembre. 

La majorité da plus da 10,900 voix obtenue 
dans la Pas-de-Calais par M. Dalisaa En-
grand, le candidat septennaliste bonapartiste, 
n'est due évidemment qu'à l'appoint d'un 
certain nombre de légitimistes qui n'ont 
pas voulu s'abstenir, afin d'empêcher le 
triompha du candidat soutenu par les radi
caux. Mais puis da la moitié des voix qui 
s'étaient portées, au premier tour de scrutin, 
sur le'candidat royaliste.ont préféré s'abste
nir pour na pas porter atteinte à l'intégrité 
da leurs convictions œonarehiques. 

La scrutin du 1 " novembre porta en lui 
un doubla enseignement. 

1e II prouve au gouvernement et aux 
autres fractions conservatrices combien il est i 
nécessaire de compter avec les voix légiti- j 
mis tes. 

2° Chaque fois qua toutes les fractions con- j 
servatrices votent ensemble, elles obtiennent ; 
une grande majorité sur las républicains at i 
les radicaux. 

Le gouvernement peut donc sérieusement j 
réfléchir sur l'influença que peuvent exercer, j 
soit dans l'Assemblée, soit au dehors, les • 
voix royalistes. Il y va du sort du septen- j 
• a t , at notre confrère, M. de Satz-Tren- j 
qualléou, rédacteur an chef de la Guyenne, a 
donc bien raison de dire : 

« Ou le septennat cessera d'être neutre. 
• Ou la septennat cet s ra d'être. 
» Mais comment cesser d'être neutre sans 

devenir nettement monarchique ou natte- j 
ment républicain ? 

» Or, s'il devient nettement républicain, j 
MM. Thiers, Gambelta ta ceux qui les sui 
vent gouverneront sous l e nom du maréchal 
de Mac-Mahon, at ils gouverneront de telle 
aorte, on peut s'y attendre, que le maré
chal, malgré sa fiera divise : c j 'y suis , j ' y 
reste, » ne restera pas longtemps à son 
poste. Ceci na fait douta pour personne. Et 
dès lors le septennat s'en ira en fumée et 
nous aurons la « République des républi
cains, » qui durera toujours assez pour faire 
beaucoup da mal et à laquelle succédera 
un nouveau cataclysme ou un nouvel 
empire. 

> Concluons. 
> Impossibilité du septennat neutre. 
• La septennat républicain, c'est la mort 

du septennat. 
i Donc, septennat monarchique, ou fin du 

sapteunat. 
» Nous disons cala depuis le 20 novem

bre 1*73. » 
M. Charles Garnier, dans la Décentralisa-

tien, a pris, avec beaucoup d'habileté et da 
fermeté, l'initiative de celte nouvelle cam
pagne an faveur da la reconnaissance 
du principe monarchique, comme base du 
septennat. 

Un grand nombre da journaux royalistes 
ont adhéré au plan développé par notre 
confrère Charles Garnier. 

Vous savez qua la Chambra, peu de jours 
&vant de sa séparer, avait été saisie du rap

port da la commission chargea d'examiner 
las propositions de M. le duc de La Roche-
foucauld-Bisaccia peur la reconnaissance du 
principe monarchique. La rapport conclut i 
au rejet, mais la majorité conservatrice, avant j 
da ratifier la conclusion, fera bien de refit- ' 
chir qu'en sa prononçant contra la principe j 
monarchique, elle ouvrira, A double battant, 
la porto A la République et enterrera le , 
septennat lu i -même. 

L'agence Haras a bien raison de publier i 
sens tentes réserves la dépêche de Madrid j 
qui prétend que plusieurs personnages i in- j 
portants du parti carliste auraient conseillé ; 

•4 D o a Carlos de no pas continuer la guerre, i 
Je me suis entretenu, hier, avec un officier j 
supérieur qui arriva du quartier-royal da ' 
Charles V I I , cet officier déclare que jamais j 
l'armée carliste n'a été mieux disciplinée et 
animée par un plus grand enthousiasma et : 
une confiance plus inébianlable. Le roi I 
Charles VII , voulant récompenser le courage j 
d'un bataillon asturien qui opère dans Isa ) 
provinces basco-navarraises, vient de nom- ? 
mer son fils Don Jaime, prince des Asturien, \ 
colonel honoraire de ce glorieux bataillon ? 
aslurian. 

De tous les livres qui ont été écrits sur la i 
révolution, et, en particulier, sur le premier 
empire, il n'en est guère qui aioht obtenu l 
plus de succès et fourni aux h'storians plus j 
de précieux matériaux et plus d'éléments de 
saine appréciation que les mémoires dv cmnie \ 
Miot de Melito. Lié avec les principaux t 
membres de la famille Bonaparte, tou; à tour 1 
ambassadeur, ministre, et chaigé de missiont 
importantes, le comte Miot pat voir ù-i pr^s 
les hommes et les choses d\ l'Empire, qu'il 
servit loyalement jusqu'au bout, et dont il 
a parlé en témoin impartial. Ces curieux 
mémoires étaient depuis longtemps épuisés; 
les éditeurs Michel Lévy frères, viennent 
d'en faire paraître une nouvelle étiilion, 
augmentée de nombreux documents inédits, 
que nous recommandons à l'attention du 
nos lecteurs. 

La premiers édition da ces mémoires 
publiés par le général de Fle ischuimu, pon
dre du comte Miot, mit an fureur les boua-
partiatss du se-ond empire. Ea eiiet, e t ! 
mémoires, avtc ceux du roi Joseph et du 
cardinal Consalvi,sont la plus terrible con
damnation du caractère et de la politique 
du chef des Napoléon. 

Les mêmes éditeurs noua donnant un nou
vel et spirituel euv.-a^e d'Alphonse Kirr, 
ayant pour titre : Promenades au bord de 
la mer. On sait comme l'ermite d<j Saiat-
Raphaëlaime la mer et canuna il la dépeint 
an artiste; on sait au<si avec quel esprit 
charmant il raconte les histoire.!, les anec
dotes et les légendes qu'il r c u e i i î a sur ses 
bords. C'est le dcuble attrait que piésentù 
ce nouveau volume et qui doit en assurer le 
succès. L'auteur trouva moyen en passant 
de flageller les socialistes. 

DS SAINT CHÉRON. 

P. S. — Oa l it , ce soir, daus la Fran
çais : 

tUne correspondance adressée de Roms à 
un jonrnal royaliste at catholique de pro
vince, rapporta qu-î notre rédacteur e i chef 
s'étant reudu récemment à Rome, le Si i -st-
Pèro a bien voulu l'admettra en wdiencfl 
privée. Cil te nouvelle est exacte. M. Fran
çois Beslay a été haureux de celte occasiou 
de témoigner une fois da plus au >S tint-
Père sa déférence filiale et sa soumission 
complète à tous les enseignements ds l 'E-
glis9 et du Saint-Siège. L«Î Saint Père, 
après avoir donué à notre rédacteur en chef 
1rs marques 1rs plus touchantes do sa b m i s , 
lui a accordé fa bénédiction. > 

Dana une réunion publique, tenue v e n 
dredi dernier à Saint-Maxence (Oise) et A 
laquelle assistaient MM. Rousselle et Leva-
vas'fiur, M. Rousselle d'une part, « t M . 
Leifiueor, au nom du congrès républicain 
de l'Oice, d'autra part, sont convenus qu'un 
tribnnal arbitral, composé da six personnes 

1er par MM. Jules Grévy, Jules 
Simon et Gambetta, aérait appelé 4 se 
prononcer sur certains bruits de nature à 
entacher l'honorabilité de M. Rousiei ie . 

Ls général commandant l'état de s iège 
dans la département des Pyrénées-Orientales 
& ïé JQ îdu par un refus A U demande qui 
lui 'avait été faite par Y Indépendance des 
Pyrénées pour être autorisé A ouvrir una 
souscription en faveur des familles des con-
dam -«s da Pia. La général a pensé q u u u â 
pareille souscription serait aux y e u x da 
beaucttOp une botta de manifestation contra 
les oondamnatiôas qui ont irappj lea cou-
pables des a Hantais de Pia. 

ÉTRANGER 
E S P A O N S . — L'Union annonça que L L . 

A À . R R . i'infaut Don Alphonse, frère du 
Roi i varies VII, t t l'infante l'ona Maria de 

liefes, après une rude campagne de 
mois en Valence, viennent de rentier 
rauce par la Seu d'Urgel, et sont part;» 
ci^tement pour leur résidence de GraU'., 
yr ie . La nécessité d'un rspos de quel-

jonm s'imposait aux augustes prin-

h u u 
en i 
iinfïj! 
ea .S 
quoï 
ces . 

vOubaix-Tourcoing 
mi d m N O R D X>H X.A. F R A N C K 

L : Propagateur rend compte en ces 
terme : d'une réunion électorale qui a eu 
lieu dimanche à Lille: 

Hier dimauche, A trois heures, le cirque 
Cottreita ouvrait pour la seconde fois ses 
portes aux électeurs convoqués par Je Comité 
républicain. 

D.'jius une demi-heure, une centaine de 
personnes attendaient à la porte. 

(ta voit bien que c'est un jour de fê le . 
Les toilettes sont irréprochables. 

Peu à peu le cirque s'emplit, fl est trois 
heures et demie. 

O.i aperçoit M. Mariage, conseiller muni t 
cipal, d.*us la tribune da l'orrhestre, cV. t 
1A que le bureau se tient. En-dessous, au 
niveau da la première banquette, est placés 
la t. in una. 

U n citoyen prend la parole. On dit que 
c'tst i l . Maiiage. (Si lence! tilence !) t Je 
n'ai qu'un mol à vous dire, à seule fin qu'on 
na fji-io p i s ici, vu que ça pourrait c a u s e 
un incendie. D u reste, les éc i i teauxsont là. 
(Los ci gares s'allument de plus belle.) 

Lntiu. le bureau se compose. On voit ar
rivai- M. Soins, puis M. Trstelin, ensuite 
un monsieur barbu doat il aéra question 
tout a l'heure, et M. Dutilleul. On se serre 
ht main. Encore un moment, on sa donnerait 
l'ace oiadd. 

M. TJBSTSUH. — Uno réunion publique 
est quelque chose de sérieux. Las électeurs 
out besoin d'être éclahés (un garçon allume 
les i • Bopes-j Nous allons couîpoior la bureau, 
qui doit comprendre des électeurs de lac ir -
eon«cri ttion, avec leurs noms, prénoms et 
quant :; car, il y a une responsabilité à 
*;>; ir n (Bravo 1 bravo ! vive la 
Ré pub me ! s i lence ! silence .') Oui ! silence. 
cor le -ilenca est la k c o n . . . ( Bravo l, des 
orateurs. (BmwelJ Si vous la permettez à 
vrii . iiiviteur, il se nomme président d a 
bureau. . (Acclamation.) M. Parsy est venu 
merc edt. Il serait venu aujourd'hui, mais 

em 
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A D R I E N N E 
CLAIRE DE CHANDENEUX 

(SUTE>. 

— Avez-vous répondu que ma mère 
était sortie? 

— Oui, mademoiselle; mais il paraît 
que vous pouvez la remplacer. 

— Alors, faites entrer. 
Jannette introduisit aussitôt une fem* 

me de cinquante ans environ, dont la 
mise plus que simple, mais d'une ex* 
il ému propreté, disait la position so
ciale, Ce ne pouvait être qu'une ser
vante ou une ouvrière. Elle jeta autour 
d'elle un coup d'teil instigateur, tandis 
qu'Adrienne, surprise,lui demandait ce 
qu'elle désirait. 

— Mademoiselle, dit-elle humble-

ment, j'ai pris la liberté de venir vous 
recommander une malheureuse ouvrière 
lii gèie qui a trois petits enfants à nour

rir, et pas toujours du travail. 
— Ah 1 la pauvre femme 1 dit Adrien * 

ne avec compassion : nous ne faisons 
pas beaucoup travailler au dehors; cepen* 
dant, je pourrais peut-être. . . 

—_0h ! que vous seriez bonne, ma
demoiselle I Tenez voilà ce qu'elle sait 
faire. 

fille ouvrit un petit panier suspendu 

à son bras, et en lit a des manches de 
percale soigneusement piquées. 

Après les avoir examinées, Adrienne 
demanda l'adresse de la pauvre ou
vrière. 

— Mme Dorothée, rue Saint-Denis, 
90, répondit l'étrangère en appuyant 
sur les mots : voua pourrez avec con. 
fiance en elle pour tout ; souvenez-vous 
de cela, pour tout. 

Elle ouvrit de nouveau son panier, y 
prit une lettre et la tendit à Adrienne, 
qui rougit d'inquiétude et de colère. 

— Qu'est-ce que cela ? demanda*t-
elle avec hauteur, sans avancer la main. 

La forume sourit d'un air d'intelli
gence, qui fit clignoter ses yeux lou
ches. 

— Ne vous en doutez-vous pas, ma
demoiselle ? fit-elle avec incrédulité. 

— Je ne sais qu'une chosa : c'est 
que je refuse cette lettre, et vous prie 
de me laisser. 

L'et-angère la regarda avec un éton* 
nement réel, hésita une demi-seconde, 
jeta lestement l'enveloppe cachetée sur 
les genoux d'Adrienne stupéfaite, en 
murmurant : c Mme Dorothée,rue Saint* 
Denis, n° 90, » et sortit du salon avant 
(iue la jeune fille eût pu faire un mou
vement. 

Elle resta immobile, interdite, les 
yeux fixés sur la lettre, dont l'adresse, 
d'une jolie écriture fine, attirait tatale* 
ment son regard. 

Ses mains refusaient de la toucher, et 
sa délicatesse se révoltait de la façon 
brutale dont elle lui était parvenue. 

H se passa dix minutes au moins. 
Tout à coup Adrienne, très-pâle, 

redevenue calme, brisa le cachet, et lut 
rapidement : 

« Je vous aime i je vous l'ai dit, ma
demoiselle ; vous n'avez point paru me 
comprendre, et pourtant toutes mes 
espérances de bonheur sont en vous 1 
Ma vie, douloureusement agitée, s'est 
illuminée des plus purs rayons depuis 
que je vous connais. Voulez-vous les 
éteindre par votre indifférence, tandis 
qu'il vous serait si facile — et même si 
doux — de les fixer à jamais sur moi ? 
C'est un cœur aimant qui se donne à 
vous ; ne le repoussez pas par je ne 
sais quel scrupule de dignité «aussé ou 
de candeur effarouchée. On lit dans 
vos beaux yeux limpides que vous êtes 
affranchie de ces étroitesses d'esprit qui 
étouffent trop souvent le cœur. Le vôtre 
doit avoir besoin de respirer à l'aise 
dans cette douce atmosphère d'amour 
pour laquelle il est fait, je le sens. Lais
sez-vous aimer : c'est la meilleure chose 
de ce monde. Je ne vous demande en 
échange qu'un regard indulgent qui me 
dise, lorsqu'à quatre heures je passerai 
sous vos fenêtres,que je suis pardonné... 
Puisse ce regard aogélique me dire un 
jour que je suis aimé I 

> E. M. • 
Adrienne laissa retomber la fatale 

lettre, prit son front brûlant à deux 
mains, et éclata en sanglots. 

Ce n'était qu'une lettre d'amour; quelle 
désillusion ! Sa foi candide n'attendait 
pas une déclaration banale, mais bien 

UD9 ouverture franche et décisive. 
Une lumière indécise encore, mais 

suffisante capendant pour la blesser 
jusqu'au fond de l'âme, se faisait peu 
à peu dans son esprit. Quelque chose 
s'écroulait en elle que rien ne pouvait 
plus réédifier : c'était l'innocence de 
ses premiers rêves, que nul soupçon 
dos misères humaines n'avait encore 
souillé. 

Elle se sentit mésestimée par cet 
homme, qui ne la comprenait pas, et 
amoindrit* à ses propres yeux par l'in
sulte imméritée de ce sentiment vul
gaire. 

Mais quatre heures approchaient.Elle 
regarda la pendule avec un tressaille
ment nerveux, et alla, d'une main 
tremblante, abaisser le rideau de sa 
fenêtre. Pauvre fenêtre aimée ! Complice 
du passé, elle ne devait pas moins l'être 
de l'avenir. 

Pendant qu'elle pleurait sur les rui
nes de sa belle illusion,M. de Mauperlé, 
un cigare aux dents, la tête renversée 
sur lei coussins de son divan, s'était 
dispensé de paraître à son bureau sous 
le prétexte d'une indisposition, et se 
berçait avec complaisance des songes 
les plus dorés. Evidemment, Mlle Au* 
douin — la jeune captive, ainsi qu'il 
l'avait surnommée en la voyant toujours 
pensive, toujours travaillant—dévorait 
sa prose sentimentale, et s'enorgueillis
sait d'en avoir inspiré l'éclosion. 

Il rappela Mme Dorothée. 
Mme Dorothée, l'estimable personne 

itil «voit fait sa commissionnaire, 

remplissait aussi près de lui les fonc
tions moins relevées de femme de 
m é n . i g e . 

Elle reparut aussitôt toute gonflée de 
la nouvelle importance qu'elle venait 
d'acquérir. 

— Vous êtes certaine, madame Doro
thée, loi demanda-t-il, que cette jeune 
personne était seule à la maison quand 
vous lui avez parlé? 

— Toute seule, monsieur; bien sage
ment assise dans un grand fauteuil ; l* 
tète penchée comme ça, de côté; les 
yeux tout tristes. 

H y avait cependant une domesti
que ? 

— Oji, monsieur, une vieille cuisi
nière bossue, pas aimable du tout; mais 
de p*pa ni de maman, je puis vous 
affirmer, monsieur, qu'il n'y en avait 
pas l'ombre. 

— Ils pouvaient être dans une autre 
pièce. 

— Non pas. La demoiselle elle-même 
a dit que sa mère était sortie; et quant 
au père et au frère, ils n'étaient pas là, 
car les porte- manteaux de l'antichambre 
étaient vides. Pas un chapeau accroché, 
pas ua pardessus. 

— Vous avez l'esprit observateur, 
dit le jeune homme avec un soupir. 

— Dame, monsieur! il faut bien ga
gner l'argent qu'on noua donne. 

— Mndame Dorothée, vous êtes pré
cieuse;, je m'en souviendrai, fît-il eu la 
congédiant. 

M. de Mauperlé se leva pour s'habil
ler. 


